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INTRODUCTION

Madame se rêve

C'est un leurre, il n'existe pas de fantasmes masculins et de fantasmes féminins. Elles peuvent bien s'en défendre mais les femmes ont parfois en tête pires manigances érotiques que leur partenaire. La puissance, le jeu, la domination, la violence ne relèvent pas du monopole du mâle. Sinon, comment nous rejoindrions-nous, défaits de toute convenance, dans la couche trempée de nos ébats ? Souvent quand les hommes se rêvent bravoure et endurance, c'est parce que les femmes se veulent soumises et terrassées. Existe-t-il pouvoir plus grand que celui de la femme qui fait se déchaîner le ventre des hommes ? N'y a-t-il pas plus bel aveu de ce pouvoir que le regard désirant que l'homme pose sur elle, quand il la sublime dans la conquête et le luxe, quand il fait d'elle l'actrice principale de toutes ses missions ? Dans le monde de SAS Malko Linge, les femmes sont l'incarnation du désir brutal de vie, celui qui donne le feu au souffle et le sentiment d'immortalité. Leur beauté de guerrière est à l'image de cette force virile qui ne faiblirait jamais. C'est un monde de perpétuelles conquêtes où la sensualité demeure l’arme la plus sûre contre la mort.

Sous mes paupières, j’entre dans ce monde où femmes et hommes se rejoignent dans leurs pulsions. Derrière mes paupières, je m'affranchis de cette règle qui voudrait que les femmes ne soient que délicate sensualité bafouée par les instincts primaires des hommes. Il n'y a pas de honte à désirer être ce que les hommes désirent.

C'est mon royaume de superbe salope.

Il y a dans ces deux termes toute la force virile de la femme quand elle est la souveraine des mâles. Je suis adulée, convoitée, les regards posés sur moi sont autant de queues qui se dressent sur mon passage. J’avance royale dans une allée bordée de hallebardes de chairs irriguées. Je règne sur une forêt de membres de vingt-cinq centimètres, des glaives de soldats de la baise, des béliers qui dévastent, qui arrachent les cris et la jouissance comme on mettrait à sac en pleine invasion barbare.

La Reine que je suis envoûte ses sujets dans les filets de ses atours. En mon royaume, j'ai la chair pleine et les courbes appétentes, les jambes fuselées, les attaches de verre filé, le sexe vorace et inassouvi. Toutes les étoffes fluides sont des prémices aux caresses. Je m'offre en décolletés et jette mes seins aux mains des courtisans. Je mets des coutures à mes bas, des dentelles en mon delta, des couleurs comme des couchers de soleil sur ma croupe et des transparences que j'imprègne de mes moiteurs.

Il sévit au pays de mes fantasmes un climat de fureur musquée qui rend la peau poisseuse et glissante de tous nos ébats. J’étale entre mes seins le vernis de ton foutre tandis que des vents tièdes emportent déjà plus loin la saveur de terre lourde et salée dont j'ai humecté tes doigts.

Toi, mon vassal aux yeux d’or, tu pars en guerre, tu te mêles aux complots et reviens poser entre mes cuisses la hargne et l’énergie de tes quêtes. Chaque fois, c’est une jolie cour que tu me fais, flatteuse et précieuse. Tu m’ensorcèles de frôlements, de voix suave pour m'endormir et, comme je te connais, je baisse la garde. Je suis toujours souveraine quand j'accepte de me soumettre.

En mes palais oniriques peuplés de soupirs et de gémissements, je détiens les clés de pièces sombres aux pierres nues et d’alcôves de torture. J'y convoque mes serviteurs que je dirige dans des tragédies où je suis l’éternelle et consentante victime. C'est le rituel de la baise de la Reine auquel la cour assiste sur invitation, exécutions et fellations publiques, ou bien ce sera son viol, ou bien encore son humiliation. Je dicte le protocole et m'adonne à tous les supplices. Il n'est pas de meurtres en mon royaume. Je prémédite et désamorce toutes les bombes qui couvent aux ventres des hommes au risque de pervertir leur raison. C'est un désir sans licence mais sous décret scrupuleux que je leur impose.

Puisque le plaisir est aussi divers que l'homme, il faut bien que je sois toutes. Vierge et experte à la fois, tendre et vindicative, gourmande et farouche, je ne garde pourtant qu'un visage, celui du désir accepté, qu'une voix, celle de ma jouissance sans interdit. Je n'ai plus peur de moi, ni des envies que j'éveille ni de celles qui s’épanouissent en moi.

Quand j'ouvre les paupières, épuisée par mon règne, enrichie de tous mes voyages érotiques, je conserve en moi toutes ces femmes transformées par les rêves des hommes.

Sous mes paupières en mes heures de rêverie, je suis cette superbe salope et tu es un héros à ma mesure, à la fougue éternelle.

 

Aurélie Van Hoeymissen






CHAPITRE PREMIER

Leçon de séduction

Tu m'as vue.

Je ne t'ai pas aperçu que déjà ton regard m'a avalée tout entière. C'est agréable, cette façon que tu as de me dévorer des yeux en te demandant quel goût je peux bien avoir. J'éveille en toi un souvenir : est-ce ma chevelure, ce mouvement à peine imprimé à ma nuque, mon menton peut-être, le port de ma tête, le profil de mon visage, une attitude que tes yeux reconnaissent ?

Tu m’envisages. Cette caresse invisible dont je perçois le contact et le velouté sans la préciser, me donne la conviction que je te plais. Ton regard, je l'appelle.

En moi, tu perçois l’écho d’autres femmes, et le parfum d'une autre ville, le frisson de la mort que tu as évitée, le scintillement d’autres pierres précieuses, le froissement des billets, le crépitement des armes, le timbre rauque d’une autre voix troublée par le désir, d’un autre éclat de rire dont le cristal dit tout ce qu'il peut faire éclater de retenue, de pudeur avant le déchaînement du plaisir. Ton inspection gourmande, maintenant, je la sens.

Chevilles gainées de nylon, affinées par les talons vertigineux, jambe élancée par la flèche d’une couture, je cambre la croupe. Je connais les vêtements qui mettent en valeur l’arc de mes reins, le décolleté saturé de mes seins, la lisière d'une jupe qui laisse deviner le liseré de dentelle d’un bas. Mes lèvres peintes sont piquées d’une moue au bombé vorace.

Tu es un connaisseur. Sous ton regard, je deviens un objet d'art. J'attends. J'attends que tu te mettes en mouvement, toi qui me guettes. Si je croise les jambes, là, maintenant que j'ai bien saisi l’ardeur sous-jacente de ton regard appuyé, c'est pour te faire savoir qu’entre mes cuisses mobiles et souples, il y a plus encore que ce que ton regard couvre. C'est une invitation.

Enfin tu approches.

Tu sais exactement ce qu'il faut dire pour que je me sente importante et unique.






LE VOL 007 NE RÉPOND PLUS

Lisa Park

La culotte de cheval seyait parfaitement à Lisa Park, mettant en valeur sa croupe ferme et ronde ; les bottes noires, impeccablement cirées, auraient fait rêver un officier prussien. Elle avait accueilli Malko à l’entrée du Country Club, sinistre et solennel comme il s’y attendait : une salle un peu plus intime avec une télévision servait de bar et ils s’y étaient installés. Une espèce de justaucorps moulait le torse de la jeune femme, faisant mentir la légende selon laquelle les Asiatiques n’ont pas de poitrine. Dans le visage sans maquillage, la bouche semblait encore plus rouge.

– Vous avez pensé à moi ? interrogea Malko, après qu’on leur eut apporté du thé.

Elle rit, comme si la question était à double sens.

– Bien sûr ! Vous semblez être un homme fascinant...

– En quoi ? demanda Malko, secrètement flatté.

Lisa Park eut un rire léger et gêné.

– Oh, rien, je dis des bêtises. (D’une voix plus basse, elle continua.) Je me suis occupée de ce que vous m’avez demandé, mais je n’ai pas encore de réponse. Dans la fin de l’après-midi, peut-être. Je dois voir mon cheval avant de partir. Vous m’accompagnez ?

Les écuries se trouvaient à une centaine de mètres. Malko remarqua que les bottes de Lisa Park avaient des talons nettement plus hauts que la normale. Quel âge pouvait-elle avoir ? Quarante ans, facile, mais elle les portait bien. Sa démarche était vive, assurée et elle respirait la santé. Que faisait-elle vraiment à Montréal ?

Un étalon noir hennit joyeusement lorsqu’ils entrèrent dans le box. Une bête superbe, qui abandonna son fourrage pour venir quêter une caresse.

– Il est beau, n’est-ce pas ? demanda la Coréenne en lui flattant les naseaux.

– Superbe ! approuva Malko.

Le cheval, sans doute ému du contact de celle qui le montait, hennit de nouveau, piaffa, se cabra, et le membre de l’étalon commença à se dérouler sous son ventre, prenant rapidement des proportions monstrueuses. Puis il se dressa sur ses postérieurs, découvrant encore plus l’objet du délit, comme pour l’exhiber à sa maîtresse. Le regard de Lisa l’effleura, puis glissa, rencontrant celui de Malko.

Leurs yeux restèrent accrochés d’interminables fractions de seconde. Puis les sabots de l’étalon retombèrent, cachant en partie sa virilité. Lisa Park détourna le regard et Malko ne put s’empêcher de remarquer :

– Je crois qu’il va faire le bonheur d’une jument.

– Il est souvent comme ça. Surtout quand je le monte, remarqua-t-elle d’une voix égale.

Lisa Park ressemblait de nouveau à une poupée japonaise. La frange qui semblait dessinée, les jambes gainées de nylon noir, souriante comme une petite automate bien réglée. Malko aperçut au passage une créature falote dans la cuisine, mais déjà la Coréenne l’entraînait dans le salon du premier. Un plateau avec des verres de porto était posé en face du canapé en L. Lisa les remplit et se leva.

– Asseyez-vous, je dois téléphoner pour vous.

Malko s’installa tandis qu’elle restait debout à côté de la bibliothèque. Au bout de quelques secondes, elle écarta le récepteur de son oreille.

– Occupé, annonça-t-elle. Je recommence.

Elle s’assit à moitié sur le bureau, ne laissant par terre que la pointe d’un escarpin, révélant à Malko qui se trouvait en contrebas, un morceau de cuisse blanche au-dessus du bas nylon noir.

La vision de l’étalon flasha dans la tête de Malko. Son regard croisa celui de la jeune femme et, pendant une fraction de seconde, il retrouva l’expression qu’elle avait eue dans l’écurie. Puis elle baissa la tête et refit son numéro.

Mû par une brusque pulsion irrésistible et folle, Malko se leva, vint se placer en face d’elle, tout proche, et posa une main sur sa hanche.

Jamais encore ils n’avaient eu le moindre contact physique, ni même des sous-entendus. Juste ce regard échangé dans l’écurie devant l’étalon. Malko s’attendait à ce que Lisa se détourne avec son habituel sourire distant. Elle avait une main libre, elle ne s’en servit pas. Malko, glissant un bras autour de sa hanche, la décolla du bureau et l’attira contre lui. Aussitôt, elle répondit de tout son ventre. Sans lâcher l’écouteur. Il s’enhardit, posa ses lèvres dans son cou et elle frémit, sa main toucha la poitrine de Malko. D’abord, il crut que c’était pour l’éloigner, mais deux doigts se faufilèrent sous la chemise, et s’immobilisèrent contre sa peau.

– Encore occupé, fit-elle d’une voix un peu rauque.

Elle remit le récepteur en place et ils demeurèrent face à face. Malko se pencha, l’embrassa et elle lui rendit tout de suite son baiser. Doucement, il la fit s’asseoir de nouveau sur le bureau.

Sans cesser de l’embrasser, sa main s’aventura sur le genou rond, puis, repoussant la jupe, les doigts de Malko avancèrent lentement sur le nylon noir, atteignant la peau tiède au-dessus du bas.

Lisa eut un sursaut pour lui échapper lorsqu’il frôla son ventre à travers le nylon et se mit à masser lentement, d’un mouvement circulaire. Puis elle ferma les yeux comme un chat à qui on gratte la tête. Ses jambes s’étaient ouvertes autant que le permettait la jupe étroite, ses bras étaient noués autour de la nuque de Malko. De sa main libre, il emprisonna un sein, caressa la pointe à travers la fine laine. Lisa Park se raidit aussitôt et eut un brusque mouvement de bassin, comme si elle jouissait. La moindre caresse précise révélait une sensualité exceptionnelle.

Ses bras se dénouèrent et Malko sentit une main se poser sur sa virilité, à travers l’alpaga. Ce contact direct acheva de l’exciter. Tirant la jupe, il la fit remonter le long des jambes, découvrant les serpents noirs des jarretelles, la peau blanche des cuisses se terminant par un ventre bombé. Lisa se retourna craintivement, guettant la porte ouverte. En bas, on entendait la bonne chantonner. Lisa leva vers Malko un visage suppliant :

– Attendez, elle va venir. Je lui ai dit de nettoyer ici...

Cependant, ses doigts restèrent crispés sur lui... Sans répondre, Malko l’embrassa et, tranquillement, libéra ce qu’elle tenait avec tant de passion. Aussitôt, elle saisit à pleine main la hampe raidie, se mettant à l’agiter avec des mouvements saccadés.

– C'est beau, murmura-t-elle.

Le contraste entre le sexe nu et cette femme habillée excitait Malko au plus haut point. Il reprit sa conquête là où il l’avait laissée, contournant l’obstacle du nylon. Une langue aiguë attaqua son oreille s’y vrillant comme une petite bête chaude. Lisa avait vraiment envie de se faire violer... N’en pouvant plus, il voulut la débarrasser de son ultime rempart, mais elle l’arrêta d’une voix effrayée :

– Non, non, elle va venir !

À cet instant, Malko se moquait éperdument de la soubrette aussi bien que de la CIA. Avec une brutalité calculée, il écarta le slip le plus possible, avança son bassin et entra dans le ventre plein de miel d’une seule poussée, clouant Lisa au bureau. Elle eut une exclamation rauque, comme un cri de douleur.

– Non, je ne voulais pas faire l’amour ! Je ne vous connais pas !

Malko se contenta de l’attirer, encore plus dans son ventre. Elle se laissa embrasser, puis de nouveau, chercha à le chasser de son ventre.

– Non, non, elle va venir !

Ce qui excita encore plus Malko ; n’écoutant plus ses protestations, il saisit Lisa sous les cuisses et la renversa sur les livres du bureau. Dans cette position, il put enfin la prendre à fond, la martelant jusqu’à ce qu’elle pousse un gémissement bref ; vite étouffé par sa propre main. Malko explosa à cette seconde précise. Se vidant en elle avec un grognement de soulagement... Presque aussitôt, ils entendirent les pas lourds de la bonne qui montait l’escalier.

Trois secondes plus tard, Malko, rajusté hâtivement, était assis en face de sa tasse de thé et Lisa lissait sa jupe, à côté du téléphone. La bonne promena un regard bovin et, quand même allumé, sur la pièce.

– Madame a appelé ?

– Oui, dit Lisa Park, encore haletante, je voudrais de l’eau pour le thé.

Dès que la femme eut disparu, elle se pencha vers Malko et dit à mi-voix :

– Cette salope raconte tout à mon mari !






Joyce Marvin

Le palier du 36e étage de la Trump Tower était moelleux, comme une bonbonnière. Un haut-parleur invisible diffusait une musique douce, Malko s’enfonçait dans la moquette parme jusqu’à la cheville. Il se dirigea vers l’unique porte, surmontée d’une caméra de télévision et, se plaçant en face de la caméra, appuya sur la sonnette. Presque aussitôt, la porte s’ouvrit avec un claquement sec. Il fit un pas à l’intérieur, découvrant une moquette blanche, des murs de laque beige animés par des dessins superbement érotiques, éclairés par de petits spots.

La porte se referma automatiquement derrière lui. Il se retourna. Personne. La voix très douce, chaude, sensuelle de Joyce Marvin, semblant surgir de nulle part, dit :

– Bonsoir, Malko. Bienvenue chez Joyce.

Malko fit quelques pas dans l’entrée, jetant un coup d’œil au passage sur les gravures ornant les murs, toutes imprégnées d’un érotisme de bon aloi : des femmes aux formes parfaites, enlacées dans des étreintes troubles, détaillées d’un trait hyperréaliste, mais sans la moindre vulgarité. Comme il était loin du policier assassiné au bord du lac Champlain... Et pourtant il y avait un lien entre cette demeure raffinée et la brutale action du colonel Yu Chang. Derrière lui, la voix douce, ordonna :

– Avancez jusqu’à la porte au fond et poussez-la.

L'appartement semblait immense, ce qui était rare à New York où le mètre carré coûtait le prix d’une concession d’or au Klondike. Il se retourna. Dans son dos, l’œil rond d’une caméra le suivait comme un chien de garde.

Curieuse atmosphère.

Il poussa la porte indiquée, recouverte d’un grand panneau de glace qui lui renvoya son image, et s’arrêta net. Devant lui, se trouvait un arbre énorme, au tronc clair, avec des feuilles vertes, dont la cime touchait le plafond. Derrière l’arbre, il aperçut un grand canapé de velours noir en U et deux femmes. L'une d'elles se leva, contournant le meuble, et s’approcha de Malko d’une démarche qui était un véritable attentat à la pudeur. Une brune aux cheveux courts dont on ne voyait que la bouche vermillon et les yeux vert d’eau. Sûrement du sang sud-américain. Elle portait une robe-manteau en cuir noir très souple avec des épaules larges, une énorme ceinture et une fente latérale, découvrant un peu de sa cuisse à chaque pas. Sa poignée de main ressemblait à une caresse, en plus doux. Elle conserva la main de Malko dans la sienne, l’attirant imperceptiblement comme si elle voulait qu’il la prenne dans ses bras.

– Ainsi, dit-elle, voici l’ami de Lisa... Je vois qu’elle a toujours bon goût... Je suis Joyce Marvin. Venez.

Elle avait dû suivre des cours à l’Actor’s Studio pour obtenir cette voix moelleuse et rauque à la fois, chargée d’électricité. Elle pivota gracieusement, offrant le spectacle d’une croupe ronde et haute, rendue encore plus attrayante par le cuir noir. Malko s’inclina devant la seconde occupante du canapé. De plus en plus étonné. Avec ses cheveux d’un noir de jais séparés par une raie au milieu en deux grosses coques retenues par des peignes d’or, son maquillage très pâle, son collier de perles noires et son kimono en camaïeu de bleus, elle ressemblait à une geisha traditionnelle.

– Voici mon amie Soon Wha, annonça Joyce. Son nom signifie « Jardin de Printemps ». Elle est coréenne.

– Je suis très heureuse de vous rencontrer, gazouilla Soon Wha, se déplaçant pour que Malko puisse s’installer entre les deux femmes.

Sur la table basse trônait une boîte d’un kilo de Béluga où étaient plantées trois petites cuillers en argent. Un bloc de glace posé à côté renfermait une bouteille de vodka. À côté d’un seau contenant une bouteille de Dom Pérignon. Joyce Marvin, à côté de Malko, rabattit pudiquement un pan de cuir sur son genou rond. En dépit de son apparence provocante, elle n’avait rien de vulgaire. Un énorme solitaire en navette brillait à sa main droite et Malko remarqua sous son bas gauche, à la hauteur de la cheville, une fine chaîne en or. Des doigts fuselés se posèrent sur sa cuisse en un geste déjà familier.

– Un peu de caviar ? Nous sommes au régime.

Elle se pencha et prit la télécommande à infrarouge d’une chaîne Akaï « Fusion », encastrée dans un meuble posé sur une véritable console de commandement encastrée dans la table basse. Celle-ci comportait six écrans de télévision et une foultitude de touches et de voyants, rouges et verts. Aussitôt un reggae sensuel et rythmé envahit la pièce, diffusé par des hauts parleurs invisibles.

– Tout l’appartement est contrôlé d’ici, expliqua Joyce. J’ai dix mille pieds carrés1, c’est difficile à surveiller.

Un Asiatique mince apparut, en tenue blanche, portant une assiette avec des toasts qu’il déposa sur la table. Joyce pressa encore une autre touche et tout un pan de rideaux noirs s’écarta, découvrant les buildings de Manhattan, brillamment illuminés. La jeune femme roucoula :

– Si j’étais exhibitionniste, je pourrais m’exposer à tout New York, quand je fais l’amour.

Malko se dit qu’elle le connaissait depuis dix minutes et qu’elle parlait déjà de faire l’amour... Lisa Park l’avait bien branché. Il avait du mal à imaginer le lien que cette créature pulpeuse pouvait avoir avec l'enlèvement de Jan Kaunas. C'était pourtant sa voiture qui avait servi au kidnapping. Mais il était un peu tôt pour aborder ce sujet. Soon Wha se pencha et installa une montagne de caviar sur un toast qu’elle tendit à Malko. Joyce eut un rire de gorge.

– Soon Wha adore s’occuper d’un homme.

La jeune Coréenne baissa modestement les yeux, décroisa les jambes dans un soyeux froissement de nylon.

Malko se demanda quelle attitude adopter. Visiblement, le cadeau que Joyce avait mentionné au téléphone, c’était Soon Wha. Il décida de se laisser guider par son instinct et plongea à belles dents sur le caviar, l’arrosant d’une large rasade de Stolichnaya.

– C'est un peu triste ici, dit soudain Joyce.

Elle se pencha sur son tableau de commandes et, soudain, un écran de trois mètres sur quatre descendit du plafond au fond de la pièce. Autre touche : des images apparurent, des corps enlacés sur des fourrures. Deux femmes. Malko eut un petit choc en reconnaissant son hôtesse avec une Asiatique, dans une intimité qui ne laissait aucun doute sur leurs goûts. Joyce se tourna sur lui.

– J’espère que cela ne vous choque pas, dit-elle de sa voix un peu rauque. Quelquefois, je m’amuse avec mes amies. Mais cela ne sort jamais d’ici.

Un avertissement ou une invite ?

Ils regardèrent en silence les images qui se succédaient, de plus en plus sensuelles. Soon Wha avait enfoncé ses ongles dans sa paume, les yeux rivés sur l’écran. Visiblement, le spectacle ne la laissait pas indifférente. Joyce vidait les verres de vodka aussi vite que Malko parvenait à les remplir. L'atmosphère se chargeait d’électricité, mais personne n’avait encore eu le moindre geste déplacé ou audacieux. Joyce semblait ignorer Malko, maintenant plongée dans la contemplation de son propre orgasme, comme ces acteurs qui s’observent au magnétoscope. Il y en avait deux superposés, permettant toutes les combinaisons. Comme par inadvertance, les doigts fuselés de Soon Wha se posèrent sur sa cuisse.

La sonnerie feutrée du téléphone rompit le charme. Joyce répondit aussitôt. Quelques monosyllabes, puis elle raccrocha et se leva.

– Il faut que je travaille, annonçait-elle avec un sourire dévastateur. Je vous laisse à Soon Wha. À tout à l’heure.

Elle disparut vers le fond de l’appartement de sa démarche ondulante. Soon Wha laissa sa main sur la cuisse de Malko. Le film continuait à dérouler ses étreintes et l’atmosphère à s’électriser encore davantage. Malko se tourna vers la jeune Coréenne.

– Que faites-vous dans la vie ?

– Je suis hôtesse à la KAL, répondit-elle d’une voix douce. Et vous ?

– J’ai un château en Autriche, et je suis dans les affaires.

– Ah.

Elle ne semblait pas savoir ce qu’était un château ni où se trouvait l’Autriche. Par contre, sa main commençait, par des mouvements imperceptibles, à remonter vers le centre de gravité de Malko. Leurs regards se croisèrent et elle sourit, découvrant des dents de nacre.

– Il fait un peu chaud, n’est-ce pas ? susurra-t-elle.

Sans attendre le commentaire de Malko, elle défît la ceinture de son kimono et le fit glisser de ses épaules, dévoilant une somptueuse guêpière blanche, qui semblait offrir deux petits seins sur un plateau, enserrait sa taille et se terminait par les traits fins, d’un satiné virginal, des jarretelles retenant des bas si longs qu’ils arrivaient presque jusqu’à l’aine. Sans un mot, elle s’installa à genoux en face de Malko, sur l’épaisse moquette et se pencha après avoir dégagé ce qu’elle voulait.

Avec une dextérité qui prouvait une longue habitude, elle entreprit de le caresser, alternant sa bouche et ses mains, jusqu’à ce qu’il soit au bord de l’orgasme. Elle leva alors le visage vers lui et demanda d’une voix douce :

– Avez-vous envie de jouir dans ma bouche ou autrement ?

Malko avait du mal à ne pas déraper, après un accueil pareil. Une petite voix lui disait de ne pas se laisser aller, de ne pas tomber dans ce piège parfumé. Au prix d’un effort de volonté méritoire, il s’abstint de répondre à la question de Soon Wha et demanda à son tour :

– Joyce reçoit toujours ses amis ainsi ?

Soon Wha, tenant sa hampe à deux mains, eut un sourire désarmant.

– Joyce aime bien faire plaisir. Moi aussi.

La guêpière et les bas contrastaient d’une façon insolite avec la coiffure traditionnelle de la « geisha made in Korea ». En dépit de la bonne volonté de Soon Wha, Malko était intrigué par la disparition de Joyce Marvin.

– Où est Joyce ? demanda-t-il. Elle est sortie ?

Soon Wha eut un sourire mystérieux :

– Suivez-moi.

Ils traversèrent le living, puis un autre plus petit presque entièrement occupé par un grand écran de télé et Soon Wha poussa une porte en glace, découvrant un long couloir tendu de velours très sombre. Elle appuya sur un bouton dissimulé sous une tenture et un panneau de laque coulissa silencieusement.

– Elle est là, fit Soon Wha, avec un rire espiègle. À tout à l’heure...

Elle ne semblait même pas vexée d’être ainsi délaissée après le mal qu’elle s’était donné.

Malko pénétra dans une immense chambre tendue de bleu nuit, la première chose qu’il aperçut devant lui fut une rangée de magnétophones reliés à des répondeurs téléphoniques. Toutes ces machines tournaient silencieusement à la même vitesse. Malko fit un pas de plus, aperçut le lit sur un podium encadré de tentures de moire rouge. Joyce Marvin y était allongée, sur le côté. Toujours vêtue de la robe de cuir noir, un téléphone à la main. De grandes glaces disposées sur tous les murs reflétaient sa silhouette à l’infini. Apercevant Malko, elle posa la main sur le récepteur et lui fit signe d’approcher.

Il obéit. La jeune femme, avec une lenteur calculée, se rapprocha du bord du lit, la tête calée sur des oreillers de soie noire et posa le pied gauche sur la moquette, repliant la jambe droite. Ce qui eut pour effet d’ouvrir la robe de cuir noir jusqu’à la bordure de son bas. Sa jarretelle se terminait par un petit camée de jade représentant une tête de serpent. Raffinement inattendu...

Joyce lui adressa un sourire ravageur, tendit la main gauche, saisit celle de Malko et la posa sur le dernier bouton de sa robe, dans un geste sans équivoque. En même temps, elle dit de sa voix rauque, dans le récepteur :

– Il vient d’arriver... Je sens ses doigts sur ma cuisse. Je crois qu’il va défaire ma robe. Oh, j’en ai très envie...

Elle poussa un soupir qui aurait ranimé à la vie un très vieux cadavre. Puis, continua d’une voix lourde de promesse et en même temps cinglante :

– Ça y est, il est en train de défaire ma robe.

Une voix suppliante jaillit du récepteur.

– Salope ! Tu vas encore te faire baiser !

Joyce Marvin eut un rire léger et bougea un peu pour que Malko puisse aisément défaire la ceinture de la robe, écartée maintenant jusqu’à la taille. Elle révélait une guêpière en tous points semblable à celle de Soon Wha, mais noire, avec un minuscule slip de nylon assorti, brodé de serpents.

Malko regarda le récepteur, à quelques centimètres de son visage.

– Bien sûr, répondit Joyce à son correspondant invisible. Si tu étais ici, peut-être que tu me baiserais aussi... Ah !
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